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MONTREAL. 4 NOVEMBRE

FEUILLETON ILLUSTRE
]PARAISSANT LE JEUDI

$1.Ofl VAft A' Neg. MOIRNEAU & CIE., PROPRIÉTAIRES. 2 OENINZ LE Ni-3iÉfto.

LE GRAND VAINCU
TROISIÈME PARTIE - LA DÉFENSE DE QUÉBE C.

«%Ill- - JA31ES WOLF'. - (Suite.)

- Il attend que la mauvaise saison nous 4bligc à nlous rcin
tuu barquer, dioffiicier avec dépit.

-Bah!1 d'un mioment à l'autre, il peut avoir sur les bras

bois à Sa Mageâté le roi, qui attachera biutôt lu fleuron du Cana-
da à sa belle couronne d'Angleterre.

Un hourra enthousiaste répondit à ce toast.
James Wulf se tourna alors vers lus Jeux serviteurs restds

debout près du dressoir et leur ordor -%a d'un geste de sortir.
On on était à la fin du repas, le bouteilles commençaient à

iean d'Arranionde dormait d'un profond sommeil lorsqu'il sentit une main lui toucher l'épaule.

l'armée du général Amherst qui doit venir de l'intérieur des tur-
Tes se joindre il nous. .. Que fera-t-il avec ses six mille hommes
contre nos soixante mille soldats ?

James Wolf se tourna vers l'officier qui % etait de parler ut
lui dit d'une voix grave:

- Nous ne devons pas compter sur le secours du général
Àmllerst. Avant qu'il ait pu venir fLire sa jonctit-nsavec noue, la
neige et les glaces nous auron8 chassés d'ici... Il faut agir par
nous-mêmes et agir rapidement.

Iyeut un nmuvcment d*atwntion parmi les officiers anglais,
un grand silence s'éLiblt.

- Me&cursdit lu gén,éral Wvlf en élevant ,on verre, je

circuler et les visages d*es convives réSflt'taient les couleurs roses
dc.3 verres bien remplis.

Seul, le général aiglJais gardait sa froide et impassible con-
tenance , mais le feu de ses prunelles semabla tout à coup s'animer
tandis qu'il continuait :

- Messieurs, je vous ai réunis pouIr vous dire que demain
matin nous attaquerons les Françýais. Vous, colonel Clock, vous
ferez avancer votre artillerie cette nuit sur la crête du ravin de
'Montmorency, et dè~sle lever du soleil vous commencerez le feu. Je
,ais de bonne source que les Français n'ont que dix pièces à op-
poser à vos cent vingt canons. En mêmû temps, le major II'WEson
se portera par la droite avec deux mille hommes. traversera le
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ravin et commencecra une attaque mur la gauche des Français pour
Ics attirer de ce côté. Avc le gros do nos forces, je m'avancerai
alors le long du Saint-Laurent et j'enlèverai les retranchements
de M. de Montcaln. Le rendez-vous est à midi, à Québec.

Il se leva en achevant ces mots prononcés d'une voix nette
et vibrante, et, adressant un salut aux officiers réunis autour de
lui

- 'Vous avez, dit-il, des dispositions à prendre pour la bis-
taille de demaini. J'espèÔre que vous Lauirez coiiItiiqluer votre
ardeur aux troupes que vous eoumamîdez. Sonigez (lue dans vingt.
quatre lheures.,, s'il lplait à Dieu, Io drapeau d'Angleterre flottera
sur lesn îmîr- de Québec.

LC jeune "érlse retira dans la modeste chambre que lui
avait cédée le forgeron Dargonie et passa la nit -â expédier des
ordres en vue de la bataille décisi,'e qu'il comptait livrer le leti.
demain matin à la petite armée françanise.

Dès que le dernier officier anglais fut ,orti, Jean d'Arra-
monde se glieea hors de sa c-iehîette, desýcendit dans la salle et
vint s'asseoir près du forgeron qui se chauffait à la flamme claire
du foyer.

- Eh bien 1 dcnîenda ce dernier à voix basse, quelles nou-
velles ?

-Il famut que je retourne sur-le-champ au camp de M. de
:l!Iontcalm, dit le gentihouinie français sur le mêume ton. Pouvez-
vous nie w.rvir de guide ?

Pierre Dargonne secoua la tête.
- Difficile 1 dit-il laconiquemnent.
- Il le faut, cntendez-vouc; ? il le faut 1 reprit d'Arramoiide

en se levant. Si vous refusez de m'accompagner, j'irai seul;
je saurai bieni franchir la rivière qui coule au feond du ravin, et,
une fois la rivière passée, j'arriverai facilement au camp.

- Vous avez trouvé une barque pour vous amener ici, vous
n'en trouverez pas pour -.ctourner de l'autre côté ; les Anglais les
ont toutes fait brûtler. D'a illeurs la lune brille cette nuit commwe un
soleil et les sentinelles ennemies font bonne garde.

Il réfléchit un instant.
-Je connais bien un passage sous le eaut dA Montmorency;

je m'aumusais à le franchir étant enfant, et j'espère que l'àgC -.%'a
pas encore brisé nies jambes. Mais c'est un endroit dangereux,
q1u'il faut bien connaître pour s'y hasarder... Ebt-c-, que vous ne
pourrez pas nie confier ce que vous avez à dire là-bas ?

Jean d'Arranionde eut un monment d'hésitation. Mais, après
avoir jeté un coup d'oiur la calme et honnête figure du forge.
ron, il se reprocha ce mouvemnît de défiance.

- Combien vous faudra-t-il de temps pour arriver au camp
de M. de Monteilni ? demanda-t-il.

- Duux hieuresq.
- Blien.

Et, se penchant vers l'oreilloedu forgeronî, il lui confia ce qu'il
venait d'entenîdre et lui recomminanda surtouît de bien retenir la
disposition que -le général Wolf comptait donner à sou armée.

- Vous irez droit à la tente de M. de Lévis qui commande
les troupes opposées aux Anglais. Vous lui ferez part de cette
gràVC uiouvelle et vous lui direz que c'est le marquis Jean d'Ar-
ranionde, officier de Sa Majesté, qui vous envoie vers lui.

Le forgeron courut prendre un grand manteau dont il s'en-
veloppa, un bonnrt de fourrures qu'il s'enfonça sur la tfit' jus-
qu'aux oreilles, et, revenant vers Jean d'Arramonde:

- Votre commission sera faite, dit-il. Si le saut de Mont-
niorency n'est pas plus miéchiant que de coutume, je passerai...-

Demarin matini, au lever du jour, je serai revenu, à moins que...-
Il s'approlii plus près du jeune gentilhomme et lui dit en

adoucissant un peu la rudessc de sa voix:
- Si je tic suis pas de retour demain matin, vous nuion-

ceres la chose tout doueent à la bonne femmiue... Vous savez,
à son iige, un coup commîue cului-là pourrait la tuer... Vous lui
direz que son hommne a voulu se rendre utile à la brave arniée (le
M. de blon tealm et qu'il n'a pas été asocz heureux pour réusszir...
Vous luii diret ce que vous voudrez enfin, niais doucenît, î'~.
ce pa-3? bivin doucement.

Et Pierre Dargoumie, tie retournant brusquement commen
pour cacher soit émotion, se dirigea vers la porte.

3lais d'Arrîu,îondc le rappe.la,
- Votre main mou alii, dit le gentilhîommue avec élan, et

merci au noin de i. de )Montealiii et de se soldatsq, auxquvP.
Vous portez peîît-CTre la victoire I

Après avoir échiangé avec Jean d'A rrainoude une ilecîew;c
étreinte, 1<1 forgeron se glissa hors de ,a mtaison et, suivant
l'ombre des murailles, se dirigea vers le ravin de Montmiorency.

ix

LA BATAILLE DE MONTrMORENCY.

Le lendemain mantin, au lever du jour, Jean d'Arrauiondt.
dormiait d'un profoini sommecil sur un coffre placé dans l'angle de
la Faillo basse de l'auberge, lorsqu'il sentit une main lui toucher
l'ép)aule.

Il sauta austtsur ses pieds ; Pierre Dargonue 4t&itprëès
de lui.-

- Eli bien ? demianda Jean d'Arrainonde.
- Eh bien I votre commission est faite, répliqua le forge.

roti ci ôtant son matnteau et soit bonnet de loutre tout ruisselants,
d'eau. M. de Lvti fst prévenu. Ah h ça n'a pas été sans peinte
que je suis arrivé là-bas I... la cascade a dérangé bien des ro-
chers depuis vingt ans, et je ne retrouvais pis mon passage d'au-
trefois. J'ai failli étre entraîné plus d'ue fois dans le gouffre...
Mais enfin, nie voici.

- M. de Lévis ne vous a-t-il pas chargé d'autres ordresç
pour mîoi ?

- Si fait. Il mn'a dit d'abord de vous remercier de l'avis
iîmportamnt que vous lui donniez. Puis il a ajouté : c Les Anglais
seront repoussés et battus aujourd'hui. Mais ils ne s'en tiendront
pas là, car ils Eont noibreor:. et leur général voudra pr'îbable-
ment tenter plusieurs actions décisives avant que les glasses Vien-
nnt paralyser les mouveuiebntR d 'e son armée. i)

at M. de Lévis vous prie -de rester encoro quelque temp.;
dans ce village et d'informer M. de Montealun'de tout ce que vous
pourrez découvrir au sujet de leurs projets.

- Avec votre aide, mon brave Dargonne, j'espère que cela
sera facile, dit Jean d'Arraîîîoîde que ce premier succès reim-
plissait de joie et. d'espoir. Vous allez sortir du village, gagner
les environs et vous teir au courant, des divers incidents de lx
bataille qui va s'engager. Moi, je reste ici ; il y viendra peut-Otre
des officiers anglais, dans la journée et je dois entendre ce qu'ils
diront.

De lonigues heures s'écoulèrent.
Enfin, vers midi, un coup de canon rententit. Le gentilhonî-

me béarnais, qui il ce moment était amis entre les deux valets du
général anglais, près de la grande cheminée du forgeron, ne put
s'empêýcher de tressaillir.

1
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Il Pavait que la puartie qui venîait de- s'eîigago<r lit.bae, lur le.s

bords de la rivièr-e Xoiitiior<-ney, serait saiis d'îîit,' dtci-4ive.
Soli coeur battit viveimenit ; il regretta l'ordre quil ailîit

donnéia à' Pierre Dagute;il auriait voulut courir luii-iiîêuie hur
utie lîiîtcuur voisineC, ass-ister aut mîoinîs de toits Il C c omîbat auque<l
il tue pouvait prenidre part, eii suivre les éînîaîe éiut<s

E-,t il était coiidainné ti l'inîaction, et cette crutelle iiiccrtittude
devait petit être durer jtt.,juî'-à la lini dut jouir ! ...

Le g-énéral WVolf avait (Initté dèsi le mîatini la umaison dul for-
geroii pour donnîer lies dernuiers ordres, presser lat iarol<- des trou-
pes et uîssircr le succès (le l'attaqué formîidable et sou'dainie qil
avait résolu (le diriger conutre lit petite ariuiée fîaîîçaise.

Vers uîîc heure, oui nuivta danîs la salle basse iti <le ses aides
de cauîî (lii avalit été bles.->

Que-lques in>tant, après, n cîtirirgicît, int le paus-î-.
- Eh~ bienu ! demnida rapidemenit le mîédecinî anglais cei lai-

salit soni pansemienît, quelles inouvelles.
- lotit va bie-i, répliqua le blessé dent le visa.ge iulîitiié rc-

flétait encore les ardeuîrs du combat. Lia batt-crie de cinqîuiante
gro;ses îhîèecs d«artillerie que tiens avomîs surî le bord du la ib èru
a d adord ouvert le feu. alîresîIveî.ls po8ititon, franii*5
qu'elle était chargée de balayer avaienît été dégarîiiem (11àviicc,

commie Pi l'ennuemîi avait prévu notre atta-uie et conînu notre plan.
Trois vaisseaux cumbo'e-és dans le Saint-Laure-nt devaienit faire
converger leurs lýux avec ceuix de cette batterie ; mîais par sitt
dît mîouvemîenît de l'armée fi.uçi<,tonte cette formidaîble artil-
ler-ie s'ebt trouvée inutile. (Yétait un contîc-teiîips fâceuix... Le
général Woelf al alor.- donnîé l'ordre àt l'inîfaniterie de se porter ci%
avanît; nos trouipes, ,aupe-rieure-, eii noimbre, ot fait lisse furieuse
attaque qui a réus-si. Ait mnontenit où j'ai qjuitté le champ1 de b:i
taille, les Franuçais reculaient, inus abanîdonnanit tissu redoute où
nos gens s'établissaienît. Ce soir, selon sa prouie.ssez, le génér-al
Wolf plantera le drapeau d'Anîgleterre sur les murs de Québec.

Jean d'Arraniondc devint pâlhe ; cette terrible nouvelle de la
défaite probable de l'armée fr-ançauise l'avait atterré. Il -esta tit
instatIt le J'-elrd fiXe et ha.'gard de-vault les ti:§ons. qui aevaient
de sa consumer daîns l'titre.

On entenîdait encore les lointalines détonationîs dul cauonî. Ce
bruit sourd et pcrsi.stanit duira près de deux granîdes heures.

.D'Arrauîionde reprit n peu courage.
- Puisque les batteries anglaise continuent leur feu, se dit-

il, c'st qu l'armée de M1. de Lévis fiLit bonnue cnnacoet mue
lâche pis pied... Ce bruit loinitain vient toujours avec la uieuie
intensité ; les canonîs anîglais m'ont donc pas g~agné du terrain...

Mlais ces coiijteturcs lie suffls..ieiît pas calmeri l'augoi-sc
qui déchirait le coeur du gentilhmoumnmbe ria

Il cn était preequo àX mîaudire la pensée qu'il avait eute (le
venir dans le camîp cuuiemti aut lieu de comnbattre et de mourir lit

milieu des soldats qui défendaient Quîébcc, lorsque tout -1 coup la1
porte s'ouvrit et Pierre Dargonno enitra.

Taudis (lue Jean d'Arranîoîide restait. au poste qu'il s'était
a.%signaé, le brave forgeron avait gagné une hauteur v-oisine située
près de la rivière et d'où P'oil pouvait facilemient suivre les mou-
vcment4 des deux armnées.

En le voyant arriver hialetanît et couvert dle sueur, d'Arra-
monde comprit que le combat venait sans doute de se terminer.

biais la présence -in l'officier blessé et les deux valets lui iui.-
posait une extrême prudcence.

Il dut faire u effort sur luji-mnême pour ne pas courir au-
devant du forgeron ;il resta assis sur sois escabeau, regardant toit-

jours avec une indifférenîce apparente l-~ tlri r -aises du
foyer.

Piîerre Dargonnte, die son oôté, ne so pre'-:it p,%s dle Venir dIireý
.Ill jeune oiffieivr le r (nl u dlit bataîille.

Il ôtait un manteau. 1.) t;sspemd.lit .1titi elout et tournait
danîs la piècee, tf-Igîîaît de- ranîger 1< s Iîîeuble.

A unt momîent, l'offli.iîb. - qui était a'-is pâle et défatit
d'lits l'uniique 1ateu.til de la mison, demaniîda <le qui écrire

- icls' écri,. aussitôt le forero i vo sa<lrtss;tit ii

prétendlu neveu, vive îîî'aider âpreudie Cetto table
IYArrainiec quitta lat place qu'il occupait près diti l in entré

les deUX-graîIds V.tltt :îil 4se 'alllrbkI lde Pierre lîrg.nîile.
Ce dernîier lui dit précipitamnîiit ài voix bass-e
- Battus., battui à\ plate couture
- Qui ela ?
- Les Anglais, parbleu 1

Jean d'Arranîtiwidu cut un tt 1 mnouvemnent le joie qju'il faillit
laixser tomber lat lourde talel de chéiie d.nit il tena;it un dcs
bouts.

Lrq ieurent placé cette talel% t<ku.tiît l'officiraîgas
Pierre Dargoiîiie durv.- <lýUI. iu' tu gu i îîtilhoin Ile béiîruaie.

- iVW3 Çça, i'-l IIi neye , dit- il, tu Il. i nk asu c-ii d 'e
miaini pour cha.nger ne barrique dants le cellier.

Et, dès qu'ils fuirent eift:riés danîs le cellier .
- AlI ! ulionsieur, 1înIIieur, îécria lu brave forgeronî avec

élan, quel dossinage qisu vous n'ae pa vi ça !... Tout 'abord
les canions dles Aufgîais ont ftit lits teI (Ipallqe j'ai bien crus
qlue- la pauvre petite armée (le M. de Moîîte.ilîn allait être réduite
et) pous.sière... mais o'jî le nuage de tiuilée 't diýsipë et que1

les canonniers anglais onît voulu jukger l'effkt de leur.- coupsb., ilsee

sont aperçus (jIe le caiiîp était évacué et que Kurs boul. ts avaienit

été rouler au milieu des teiit2 vides et des tranchlées abaiidoiiévs.
Alors ils ont -.oulu attaquer les nôtres avec leur iîîfaîiterie. D)e

g-randes maesnoires seiaèetdanis le ravin et profitèreiît (le

la marée bass.e pouir pas>~er. Le" Français nie disaienît rit ni. P>our-
tant, ta à coule,, au montent où lu% Aîiglatis- se dé-pIiyaieîît et

commîîençaient le feu, des volées de mîitraille arrivèrent danis leurs

ranigs et les couchièrenit paîr terre . -ii aurait dit le vent boufflaîît

dains unt champ de blé. Ali I M. de Lévis n'avait que qiulques
Ca111011,,îas vous répIond(s qu'ils étiit.îiupérie:urteent îîîaîiou-
vré.s. La batterie de ciniqulante grosses pièces qlue les Aîîglaisoîit
établie aîvec tant de mial de ce côté-ci de lat riviè%re àt voulu ripos-
ter. ,Mais dc l'autre côté il y a uîî bois, t t ce bois était remupli de,

bons tireur, canadiens qui tuaienît les caiioîiîiers aniglais les uns
après Iles, autres... Ein, au bout de sept hieures d'unî coimbat %i

achiarné (Ill la terre enu treiîblaitjaiv.u, vioeie jit lue<s Ail-

fflais repuasser la rivière eii désordre. -. is étaienit battus 1 Ça leur
apprendra :'t venir seo frotter à 31. de Montealis ût àt M. de

Lévis I.. 'V--enez, tenez, les enîtenidez-vous ?
Lc silence qui régnait danis le v-illage depuis qule les zsour'les

détonations du catiîons avaienit cessé venait d'être troublé par uîîe
sorte de clamieur confuse qui augmnîtait peus à peu.

Jean d'Arraitiondc renltra dans h' granîde Eallc.

A travers les petits carreaux v-erdâitres de la fenêtre, il aper-
çut des groupes d'hîomîmes marchiant d'iun pas lassé ; il vit passcr
de gros fourgons, des cavaliers dont les chevaux boitaient ; il
entendit les voix des officiers ralliant leurs soldats et les cris des
soldats s'appelant entre eux.

Dans le grand thuteuil où il était assis, l'officier blessét se
redressa, les deux mains crispées sur les montante de chêne, le
cou tendu, l'oeil inquiet.
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Les deux valets du général, silenc'eux et apathiques, se
chauffaient toujours nu feu presque éteint.

Soudain on entendit 1-j piétinement du plusieurs chevaux
devant la maison.

Puis la porto s'ouvrit brnsquement ; et un jeune homme
ontra dans la salle d'un pas vif et animé qui faisait sonner ses
eperons.

L'officier anglais resta immobile, dans l'attitude du respect.
Le jeune homme qui venait d'entrer était le général Wolf.
D'un geste rapide et impatient, il congédia ses deux valets,

Pierre Dargonne et d'Arramonde ; et s'approclianiitensuite de ton
aide de camp

- Vous êtes blessé, Thomas Ward ? demanda-t-il.
- Oui, mon général.
- Sérieusement ?
- Le chirurgien m'a laissé de l'espoir.
- Tant mieux ! vous pourrez voir notre revanche.
- Ainsi notre attaque de ce matin...
- A échoué... Nous avons été trahis, Thomas Ward. Le

pont de bateaux que j'avais fait établir cette nuit sur la rivière
Montmorency a sauté au lever du jour ; nous avons dû attendre
la marée basse et notre mouvement a été retardé... L'ennemi
avait massé toute son artillerie aiu point même où le gros ie nos
forces devait tenter l'attaque... C'est partie remise.

Puis, après une pause :
- Nous avons perdu plus de mille hommes, dit-il d'une voix

sourde.
Il se croisa les bras, marcha quelque temps dans la salle de

son pas fiévreus, agité. S'arrêtant ensuite tout a1 coup et fixant
son regard ardent droit devant lui:

- Décidément, dit-il avec une sorte d'enthousiasme conten\,
M. de Montcaln est un grand général et je suis fier d'avoir un
tel adversaire 1

X
LE MANIFESTE DU OÉNÉMIAL WOLP.

Le jour suivant, le commandant en chef de l'armée anglaise
quitta le village de l'Ange-Gardien et alla s'établir dans son camp,
au milieu de ses troupes.

Ce départ contraria vivement Jean d'Arramonde ; il ne
pouvait espérer se glisser au milieu des lignes anglaises ni sur-
prendre désormais les secrets du général ennemi.

Pendant plusieurs jours, il erra dans le village à peu près
désert, maudissant le sentiment do défiance qui avait conseillé à
James Wolf de demeurer au sein de son armée et de s'isoler des
habitants de l'Ange-Gardien, auxquels il attriduait sans doute
l'indiscrétion qui avait contribué a faire manquer son attaque de
la veille.

Deux semaines se passèrent. Enfin Jean d'Arramonde dé-
sespérant de pouvoir accomplir jusqu'au bout la mission difficile
dont il s'était chargé, songe à retourner au camp français et à
reprendre sa place parmi les défenseurs de Québec.

Ce ne fut pas sans un vif sentiment de tristesse qu'il s'arrêta
à cette résolution. Le succès qu'il avait obtenu la veille de la
bataille de Montmorency lui avait donné l'espoir qu'il pourrait
encore rendre d'utiles services à l'armée de M. de Montealm.
Mais le tems se passait et il ne recueillait aucun renseignement
certain sur les projets que pouvait méditer le général Wolf.

Il constatait seulement qu'un grand découragement parais-
sait s'être mis dans l'armée anglaise.

Les soldats se plaignaient tout haut de l'inaction où on les
laissait ; les officiers étaient soucieux, car ils voyaient s'avancer à
grands pas la fin d'une campagne dont ils avaient escompteé c
l'avance les rsultats décisifs vt glorieux.

Dans i mois, les imauvais temps allaient commencer ; il
faudrait se rembarquer sur les vaisseaux qui les avaient amnenvé
et battre honteusement ent retraite, sans avoir pu, avec leurs vingt
mille soldats, entrer dans cette ville de Quebeo à demi détruite

par le bombardement et défendue par cinq mille combattants.
Un matin donc, Jean d'Arramnonde annonça au père Joseph

et à Pierre Dargonne son dessein de retourner au camp do Monmt-
cali.

Il pria le forgeron de lui indiquer le passage qu'il connais-
sait sous le saut de Montmorency, et il fut convenu que, le soir
même, D.rgonne le conduirait aux avant-postes de l'armée
française.

Quelques heures après, vers midi, le gentilhomme béarnaik
aperçut à travers la fenêtre de l'auberge un rassemblement formé
sur la place de l'Église.

Il sortit aussitôt et se dirigea de ce côté.
Une dizaine d'habitants du village étaient groupés autour

d'une affiche qui venait d'être apposée contre l'une des chapelles
latérales.

Un robuste paysan canadien, appuyé sur son biton, faisait
la lecture à haute voix.

Cette affiche était ainsi c,îçue
« De par Son Excellence, major général, James Wolf, comman-

dant en chef les troupes dle Sa Majesté Britannique sur la
rivière Saint-Laurent.

s 25 juillet 1759.
« Son Excellence, piqué du peu d'égards que les habitants

du Canada ont eu ason placard du 29 juin dernier, (*) est résolu de
ne plus écouter les sentiments d'humanité qui le portent à soula-
ger les gens aveugles sur leur propre intérêt. Les Canadiens, par
leur conduite, se montrent indignes des offres avantageuses qu'il
leur faisait. C'est pourquoi il a donné l'ordre aux commandants
de sas troupes légères et autres officiers de s'avancer dans le pays
pour y saisir leurs troupeaux et y détruire et renverser ce qu'ils
jugeront à propos. Au reste, comme il se trouve fiché d'en venir
aux barbares extrémités dont les Canadiens et les Indiens, leurs
alliés, lui montrent l'exemple, il se propose de différer jusqu'au
10 d'août prochain à décider du sort des prisonniers envers les-
quels il usera de représailles, à moins que pendant cet intervalle
les Canadiens ne viennent se soumettre aux termes qu'il leûr a
proposés dans son placard et par la soumission toucher sa clémence
et le porter à la douceur.

« Donné à Saint-IIenri, le 25 juillet 1759.
a Joseph DALLINO, major des troupes légères. »

(*) Ce premier placard, affiché par Wolfau moment où il fut
en présence des Français, était arrogant et plein du menaces. Il
débutait ainsi : « Le roi mon maître, justement irrité contre la
France, résolu d'en abattre la fierté en veugeant les injures faites
aux colonies anglaises, s'est enfin déterminé a envoyer au Canada
l'armement formidable de terre et de nier que les habitants voient
avancer jusqu'au centre de leur ville. Il a pour but de priver la
couronne de France des établissements les plus considérables dont
elle jouit dans le nord de l'Amérique ; c'est à cet effet qa'il lui a
plu de m'envoyer dans ce pays 1 la tête de l'armée redoutable
actuellement sous nies ordres... »

(A CONTINUER.>
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- Inutile de mî'annoncer, Caîtherine, je connais le cheumin.
Elle monta Fins lî&iter l'eseahier vermo(ulu, tandis que la

vieille feranumo la 14uivait des yeux tout ébahie, et frappa à la porte
du salon.

Une sorte do grognement lui apprit que quelqu'un rse trou-
Tait, de l'autre côté de cette porte, et elle entra résolûumvît.

- Bonjour mon oncle 1
Avant que X. Baur'mc--t eût pu revenir de sa Burprise, elle

était il ses côtés, serrant nialgré lui Pa main décharnée et fixanît
sur ses yeux froids et durs un regard pénétrant, et acéré.

Il lie dit pas un mot. Elle avançea tranquillement unt faut-
teuil, et s'assit en face de lui.

- Jo suppose que vous ne me reconnaissez pas, dit-elle ave
so Iance accoutunmée.

- Non, réipondit-il Etchement ; mais je dois penseroque vous
Wts la fille de Jules.

- Et moi, je dois croire que vous n'éprouvez pas un grand
plaisir à recevoir rua visite, répliqua-t-elle avec calme. Soyez tran-
quille ; je ne m'impose à pe rsonne, et vous ne nie verrez pas sou-
vent Bi vous ne le désirez pas. Seulement j'ai cru devoir vous
renmercier des cinquante francs que vous m'avez envoyés.

- Vous auriez pu vous dispenser de reconnaissance pour
eette misère.

-Vous avez ra ison, dit-elle avec sang-froid, c'est %tue misère,
de la part d'un homme riche comme vous à une femme pauvre
comeunmoi. Je vous remercie, cependant, miais ce n'est pas àLdire
que je vous doive une bien vive gratitude, car je nie fais cas que
des dons offerts affectueusement, et vous n'éprouvez pour moi
aucun intérêt.

Il la regardait avec un étonnement qu'il ne cherchait pas à
dissimuler. Peut-être cette hardiesse ne lui déplaisait-elle point.

Andrée éclata do rire, un rire perlé comme le vieux salon
ien avait pas entendu depuis nombre d'années.

- Vraiment, mon oncle, dit-elle, votre air m'amuse. Vous
me trouvez originale ? Il est heureux pour moi que j'aie ce carae-
tire, autrement mes jeunes épaules auraient ployés depuis long-
temps sous le fardeau que je porte... Quelles précieuses vieilles
theses vous avez ici 1 ajouta-t-elle sans transition, se levant> et fai-
tst le tour du salon. Cette console est agréable, seulement la
çeassière ronge la dorure. Et ces tasses 1... C'est divin I... Comn.
ment pouvez-vous vivre dans une chambre aussi mal tenue 1 Cette
mue seule me fait mal aux nerfs: où avez-vous un plumeau ?

- Que vous importe ? Catherine est vieille et ne suffit pas
t4jours à s-a besogne.

- Vous ne voulez pas me donner un plumeau ? Bien I je
irtndrai mon mouchoir, s'il vous plaît.

Elle se déganta, et commença à essuyé les tasses de Saxe.
M. ]3ausset la regarda sans rien dire.
- Ces meubles sont mal disposés, reprit-elle.
Elle changea de place quelques sièges, arrangea les rideaux,

lekta sur la console une statuette en terre, puis vint se rasseoir
tiaquillenient.

Malgro5 le mutisme de son oncle, il n'y avait pas de mécon-
kttement sur son visage, qu'elle observait à la dérobée.

- Remlerciez-moi, dit-ele t'il riant. votre îl'ia détjàl un
autre air.

M. Bausset liq u-Z"a les épauil".. ceptidalint son oeil :e. pro-
niella auttour de lui ave une et'rtaiî' î1i ate. 1 aimait
quielque' chose nit mionde. c'était Ma vivil1"mo~ n

- Eh 1 bien, reprit-eliv gaiînvilt.j'ltttnds&-ut. vous Ie ai -ivz

merci 1
-Merci, dit-il briZý% *ient, lai regardant av"c attviiti"ln.

Quel étranîge coutrcste ils fo'rmaient touý doux L.. Liii,
courbe et vieilli avant l'eigo, mire, et grisontt ; vil", grand 1et
belle, éclatante de t'raielhvur, étince'lanîte de jenseet de gaieté 1

- Quels aîpolntvelileli viez-vout; ? dlemanda-t-il. brusi-que-
ment aprée quelques iinstaîîits- de silviîce.

Elle ne répondit pas iiné.liato"înent, et parut l\ýtudier
curieusement.

- J'avais duze cenite franîcs paîr ait, dit-elle enini.
- Et n'a:vez-vousl pas fait &eîonislà-des'us ?
- Si, répondit-elle i'rtoitdenent ; eii >Ortat 'le chez mliA4aîîîo

de Maurel, j'avais deux cents, francs.
- Qu'en avez-vous fait ?
- J'ai offert nute coupe de Sï%vres aux aisi qui i'nt rteue.
- Quelle folie 1 s'écria-t-il avec indiglntion. Maîis c'est du

do-lire 1... Et le reste, vous le dépensiez ?...

- A ma toilette, répondit-elle d'un tont calute, surveillant
l'effet qu'elle produisait isur lui 1

Il bondit dans sont fauteuil.
- Et vous voulez qu'on s'intéresse à vous?
- Oh ! je nie veux rien, je vous prie de croire, et je nie tiens

à plaire il personne ; je compte nie suffire dans un trts bref délai...
Vous lisiez ? ajouta-t-elle, se penchant sur la table.

Elle s'enmpara du livre.
-Laissez-moi vous lire une ou deux pages ; cela mie rap-

pellera un mauvais temps qui est passré.
Et, sans attendre de réponse, elle continua le chapitre com-

miencé.
Elle avait le don, si rare et si délicieux, de bien lire. Sa voix

était, une musique, elle parcourait ei se jouant le clavier des
émotions humaines, et quand elle ferma le livre, elle comprit que
M. Bauwst dtait encore sous le charme.

- Adieu, mon oncle, dit-elle, en se levant. Je vois que cela~
vous a plu, et je vous laisse sous cette impression, la seule bonne,
je le crains, que j'aie produite sur vous.

- Vous liser à merveille, dit-il enafini, et, en dépit de vos
absurdités, vous n'êtes pas la première venue. Recviendrez-vous ?

- Si vous m'en priez.
- Oh I oh 1... Eh I bien, je vous le demande.
- Ce n'est pas astiez ; vous m'avez très mal reçue, priez-moi.
- Je vous en prie, dit M. Bausset en riant. lâe lirez-v-oue

encore ?
- Sans doute. Mais procurez-moi un plumeau, de grâcee

cette poussière m'étouffe. Je ne sais comment on peut vivre au
milieu de toutes ces belles choses sans un peu de confortable. A
bienit, mon oncle.

- A bientôt... Savez-vous que vous êtes indépendante ?.

C'est rare. Votre cousine l'est aussi, mais elle me crain t, et c'est
ce que je hais par-dessus tout... Allez ; - je ne me dérange:
jamais, vous conna.issez le chemin.

Andrde rencontra Catherine dans le vestibule.
- Au revoir, mna bonne.. - ftes-vous toujours un fin cordon-

bleu ?
- Ah 1 mademoiselle, ce n'est plus comme jadis... Dans ce

j
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temîpsIà, inotiîsieur rccevait encore quelquefois; maintenant, noens
nec voyons plus persminîe, et.je mie perds la main, voyez-vous 1I

-'etinelieutx, Caîthîerinîe, cair mon père, qui était uni
gottriiiet "e rapluîait, toujolurs vo.isalinis et vos% timîbales... A bicet-

tÔ,nous lions I'evel*roîîs...
Un sourire de triomîphe illuminait le visage d 'Aîîdréc tandis

qu'elle paîrcourait les pet.ites rutes tortuteuses dle la ville. Elle sut
ceptendant prenîdre titi ma:sque dle calme iniléeîccil rejoignan t
Gabrielle dans lu petit -:lioni.

- Ehi bien ? dlit cellc-ci et) souriant, conmment s'est, passée
cette terrible visite ?

- Très ina d'abord ; je lui ai dit des duretés, et il niua np.
pelée f'olle et prodigue. ltuis, nous nous sonties réconcilié.s et il
ni 'a é( suppliée ni de reveniir.

- Ali tanit.mieux 1 i.arel avcehalenr.Si vous poil-
viez arriver jusqu'à ce mour si défiant ! S'il voulait tssurer votre
situation I

Andurée la re'.Ilxrd:t avec étonncmenît.
-Vouts ête.'t aine bonne fille, dit-elle 'avec alne légère émîotion.

Vous valez mieux que moi... Ou1 m'avait bien dlit que vous étiez
une sainte.

- Moi !parce (fie je vouisaie et volts souhaite dit bien I.
AnoîIrée sembla tit montent embarrassée, mais bientôt elle

secoua la 0wt, comme pour chasser unt sentinmcnt importun, et
elle recommença -à causer et à rire avec son) entrain habituel.

Le d imaiîelic sui vaît., Atidrée ft. pré-sentéeo au petit cercle de
mademoiselle de la Morlière. Celle-ci, bienî que se uonitraut A sont

.égard aussi strictemient polie que lui coinmaandaient ses devoirs
de mnaîtresse de Mniszoli. nie lui fit Pas l'accueil1 qu'on eût pu at-
tenîdre de son caractère expansgif et sembla l'étudier avec une
certaine têçvérité.

L.orsqute Robert entra, et qu'il saluia la nouvelle venue, celle.
ci, charmné de retrouver -aut milieu de ces étrangers une fi-tre de
connaissance, l'accapa)-rai sanis se sucier des regards fixés sur elle
dle toite côtés, et comnieiça avec lui une conversation à voix basse,
l'entretenant. de nulli, riens s;pirituels, lui parlant de l'anis, lui
couimîmmîiiqmaiit sts rem;arqutes mioqueuse sur ceux qui l'entouraient.

Le jeune homme v-ý.aya plusieurs fois d'échapper -1 cetapart'é,
quii Pouvait semîbler impoli autx autres personnes.

Amidrée lic tarda pas -1 s'aperccvoi r qu'il regsardait autour
de lui d'un air distrait. Ses yeux, suivnut ceux de Robert,s'arrô.
tèreîit suar a-ademoi elle dle la Morlière,,domtit le fronit se creusait
d'tit phi de niécoitntetiiieiit, puis s:ur G.LhriLlle, qlui, ÂiC<h,
et plus pâle qu'A l'ordinaire, semblait ne prendre part qu'avec
effort à la coîîv4cr.sstot de deut jetunes filles, placeées3 près d'elle.

- Je vois que nous ne parlons plus la miême langue, dit
Atadrée d'un toit piqué ; vous êtes done devenu proviiie*.! à ce
poinît de tremibler dev'anit cette vieille fille, ou de soupiu. après
la société de cette jolie rêveuse que j'ai lonneur d'avoir pour
cousine ?

Rlobert Protesta. et l'atsstiîîu du Plaisir qu'il avait à causer
dle Paris avec elle.

- Mainî 1 je ne sais si je dois vous croire l.i. Avant <que je
vous laisse aller, dites-nioi si vous ê-tes épris de GJabrielle.

Robert re tiun instant silencieux.
Quelle folie I dit-il d'un air contraint, et essayant de plhi.

eanter. Je trouve miadeumoiselle Gabrielle chiarumante, niais...
- M~ais vous poursuivez toujours votre dot ?
Ces parolest, que Robert avait souvent prononcvées, et ce tont

léger lui Parurent si choquants danis la1 bouche d'une autre, qItu!il
eut presque huonte de lui.

- Oh1 I ce n'est Pas mioi qui volts bîlaille I.. Seulemmientlt, 0'(->t
dommnage... Regardez Gabiille... Je suis sûre qu'elle in'en veut
do la priver (le vos attentions. Allons,. je vous remiîs à elle, ri,,,m
<lue pour voit' si vous la ferez sourire 1

Hélas 1 ces derniers mueot, n'avaienmt poinit été dits assez y
et la teinte pourpre qui coutvrit les jouies doe Gîibriel!e apprit àî
Robert qu'elle- avait entenîdu...

Ses conîjia:gmies contiiiuiticit à babiller joyeusemîenît, .î
tout ei esaayant de letur rdlpotîdre, elle senltait que lu regard ditî

jeunte hiomme était fixué sur elle, et comîpreniait eniîîbieîîk e tte
mialeniconîtreuse rougeur (levait coîifiriîier pour liii les pr
d'Amidrée. Elle tic leva pas lesî yeumx, et elle sait gré àil Rbr
d'éipargnter soli angoisqe, et de mue pas s'approcher d'elle tu ce
moumenit

Qtu'allait-il penser ?... C'en était fitit, ci tont caît, de la
traniquillité et di -repos do la pauvre enîfanît, Elle no pourrait
&'empêchecr d'épmouver devant lui une gèiie cc un malaise qui le
î,aralyscraient iniévitablemenit...

Puiée, 8a diguité de jeunme fille m'était pas seule ciîîjeu. L s
Paroles d'Amîdréù avaict porté la lumîièr'e dants soni coeur. Uii
secret qu'elle ignorait clle-mê%iue avait été bruutalemîenut ii lu
jour par cette cruelle pénîétrationî f'éîuiîiic.. Oui, elle Eoiiffrauit
de la coqluetterie d'Antdrée commiîe elle avait souffert de la -eî~ IL
Rtobert pouvait avoir dles senitiwmnts cupides. Elle s'était donc
laissé prendre à une affection, qui, évidemiument, n'était pointu par
tagée ? Elle n'avait, pas veillé sur elle-mîême avec assez d:u.î
t.ien et do vigilance ?... Utte douleur aigu s'emiparn de son
cSeur, msais nul ne put la devinîer seits le calmue de oit -visage.

La soirée lui Parait intermîinîable. LorEque enfin on.qesêlipra.
mademoiselle Ttlie l'embrassa tendlrement et-lui (lit tout bas.

- C'est uîîe franche coquette, niais elle nie réussira pas îurè
de 1M. Varcy ; il est résolu A lie jamîais ép)ouser ulue t'eniîe 1lait-
vre, et a cendurci soit coeurcontre tout c qui pourrit.t le détomri<r
de ce dessein.

Quand Gabrielle put enfint trouver la solitude dont elle
éprouvait uit si granîd besoin, elle pesa chiacunie de ces paroles, (t
arriva à la concluiomi que ra vieille amie l'avait devinîée, elic
aùtssi, e.t>que soit idffcctioi à la Ibis austère et tenidre avait voulu
ptrémuinir contre de t'ailtes espéramîiics, ou guérir brutalemîtîit.
nuais sûrement, la blessture de son jeune coeur.

Elle s'agenouilla devant son- lit, et joignant les nmainîs avec
ferveur, attacha umi regard prolongé sui le crucifix suspindîî.î '.a
mitraille.

Des larmmes chaudes et abondantes roulaient sur ses jotas,
niais ce tribut payé à la faiblesse hulîmaine î'nmpechiait pas ses
yeux de briller du put' éclat de l'abntégation et d'une géîiérquEe
fernmeté.

En se relevant, elle prit son journal dejeuite fille, mîeulerait.
duni oit elle ipserivâit'à peu près quotidiennenenit, su impresivus
et ses pensée.s, et le feuilleta rapidenmt.

Le nom de Robert ne s'y trouvait pas une seule fois ; niais
ces Pa-es intimesa reflétaient de temps à autre, en Matières d'àti
ou dc littérature, par exemiple, les aperçus fins et inmgénieux quec
lui avaient fait entrevoir ses conversations avec le jeune pecep'
teur.

Elle déchira. d'uite main fermne le petit cahier, et., le jetanît
dans la cheminée, etvapproeha uno allumette enflammtée.

Le papier jaunîit, se tordit, noircit, se consuma, et ne laissa
bientôt qu'un ptimocuide cendres.
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-- Je n'écrirai lus mion journual, ne dk-elle réooîfiîmient ; je
dois éviter de ste replier star moi-mlêmne, et bannîir la peise dou-
lotireuse qui s'est caîîharéu de moîî cour. Si je l'ai aimîé, c'était,

je le crois, involonutairemencît ; maintennt. je serais coupiable cmi
n'ouîblianît pas ca vaini rêve.

Flle s'ass3it à soit petit burciti, prit titi livre aîlleanid, n
dictionnîaire et des feuilles roillinencées. Sa plumae resta unt iîts-
tintt immîîobile clatie r-cs doigts4 ; eta dépit de ça courageuse'
réseîhîtioîa, elle souffrait, et il sellablait quî'unî somtbre litage eût
voilé à jamlais le soleil de sa radieuse jetiiesie.

I4orMute sa plutmîe posa sîat le palpier, ce fut paour traerî ait
liant,. de la page ce mîot divini, qui seîmbla umi baumae à soit coeur,
uja raf'raîchissemaenît à ses y-eux : Fuuît voltuîtas tua I je

J4'ellîaculi était vailacu, une tranîquillité eoudaiie se répiandit
5tar soit vi2age pâle-, et elle eoaaîuînça àt traduirecoraîseaat

Des difficultés de tout genare l'arrêtaienît piarfois ; mais elle
ptrsuivait sanas relâche le travail qu'elle s'ilt:it iapé.Lors-

r&lecessa enîfin cette L.âch-e aride, l'étude avait relevé ses
vlirits, et, brisée d'une fuitigîte salutaire, elle s'eîidormuit.d'uîî lii-
siblu sommecil.

Le lenîdeinîa, elle se leva de gaîd itatin, malîgré sa veille.
prolongée, et, selona sa coutumîe, elle se ruîdit, à l'église. Juliela
vit d'aaord entrer au coiafesionial du vieux et véntérable prêtre
quii dirigeait sa conscietce, puis s'ageanouiller -1 la table sainate,
et se relever sereiane, les traits éclairés de cette joie iutériciutu (lui
raîvit l'ûuio.au-dessuts de ses épreuves.

Une larme maouilla les yeux de la vielle fille.
- Il îî'y al 'I les tCharétienîs, p21usa.-t-Clle, pour porter, le sou-

rire aux l~~,le trait qui déchire leur coeur, et à eux seuls est
donnîtée, avec cette maîtile divinte, la force de vainîcre leurs senti-
îa'*it.s les plus chers et les plus inîtimîes. AhI1 I Rob2rt, Itobert,
preaaez garde I..Le bontheur est là, stîr votre cheinu... le boia-
lariar et, le çalut, peut-être... P>asserez-vous dlonc devant eux eu
dlétourniant lat tête ?

XIII

-Monisieuîr Vîîrcy, quelcle est, s'il vouis plaît. votre opilion
str les fenanies auteurs ?

Ce~t.t. que.stioa était adre,.sée à Robert par la voix railleuase
ýl'Aimdrdu, tuat soir qu'on r'ti éunîi chez les de Kersaîl.

Mad& inoiselle de la )Iorl:tère jeta un regard courroucé à la
j tttîie ille, Gabriclle aie leva pas le% yeux de dessus son ouvrage.

- Mais.., cela dépitîd decec qu'elles écrivent, aîat.urellcmcent,
réponudit Itob-rt. Ainsi, cert.aians livres qui, de la part d'un ]tont-
in-', seraienit de maauvaises actionîs, devi enneit à mon avis des
crlaaces s'ils sortenat de la plume d'unîe feilnîtte, que son sexe, sa
iIissioîî, l'auréole dont. elle est eantourée, forcent à ulie retentue et
à unîe délicatesse ecore pilus granîdes,. s'il est -possible..

-Soytez.plus précis !il îae s'agit pas -de livres blâmauables,
maais seulemenit de ce fait qu'unae femamne devicent auteur. N'ad-
itiIrez-vous pas que cette humble et 'faibIL ctéature pâ4dý sun
3:rias assei. sublime pou' p'dleter au-d'gssus des soinîs v4làaircs
du... pot-au-feu.? -une intelligence assez -indépenîdante ýpor
bravei certainis préjucés eistanit autouir d'e-Ilc et la tefrib1o .epi-
thiùw de bas-bleu ?

-Une femme ne s'élève pas si elle n4glige. ses; devoirs, dit
ena ,ouriant le jeune hiommea, et il n'est pas de fonctions si modestes
qui nie puissent être'ennoblies. Quint à:l'in dépcndsiice,je ne puis
approuver une femme qui fait bou marché de l'opinîionî des autres.

Si elle lpeut, il un totiîclît donnmé, lie pas écoitter les on-dit, du
moains nie doit-elle pus les bravé'r. En titiaitot, si votre tùiinîîac
aîîtcun'écrit, que po'tr acquérir lise vaine gloriole, je nie saurais
l'admîirer. 'adiineti rareîmenat qu'une femme se îîr@13eîatu devant
le public.

- Dravo 1 voilà qui opest i om analdt Olivier,
se rap)prochaant de la tble où l'on cautsait ainsi. Ce n'est pas im-
îuinéineCît'qu'olî eort de "on rôle, et...

- Vouas in'iîîapaticîatez toits I-s deux 1 s'écria miademnoiselle
(le 1:1 Morhière, liam:usaut, le.4 épaules. Quoi !pa t age rizvo tiiI cet
éSgard les préjugés des cervea'îx étroits ? une feîaîîîu [le îîutli,
tout coiimie les haommtes, servir lit ecause (le la vérité, aliniunter la
.ainle littérature, employer Il l'effusion duti bieni les lunmières et le-4
talemt.s qu'elle a reçus du la Providence ?

- Oli I ïans dl'oute, répliqua M. de Ker ali atis quel écueil,
ct contnu des devoirs si difféirents sont difficiles à concilier Si
cette femmet a1 des pareîatz, un înlari, dcs eniats, *aurat-t-elle nid.
lnger les fonctions toutes fémîininaes, qui lui mont dévolues, una se
lançat dans la carrière deu lettres ? L'attrait d'une occupation
intellectuelle ne' fera-t-elle pas tort à la modeste aiguille où il la
surveillance du niéliage ? Saura-t-elle, enifin, résister àt certains
cnit.ÎîemctL, et se tcnir dans la limiite étroit-., hors de laquelle
l'utilitéZ de sa iaisssion cesserait d'exister ptour faire place à de.;
productions dantgereuses, ou mîêmne oiqeuseýs ? Le désir de plaire
atu publie tie fcra-t-il pas devier sa conscience ? Retr--lelu
défenseur fidèle de la religion et de sa, mnoraule douce, mais austè-
re ? On peut faire tant de mal .1 certains e-sprit, par le sul exposé
d'un sentiment trop vif ou d'une. situation fausse 1

Itob.rt fit un signe d'approbation.
-Je pense tout à fait commue Olivier, dit-il, et j'ajoto que

.si une femmei~ peut légitimement écrire, il est bon, il est presque
nécessaire qu'elle ait atteint lgede la raison et de l'expérienice,
et pas.sé celui des entraîneuicuts. D'ailleurs, l'esprit et le style
s4ont rarement sutffisammwent fiormés dans la première jeunesse.

- Vous êtes des juges tellement redoutables, dit Andrée cii
rianît, et en s'appuyant nonchualammeint sur le dossier de sa chaise,
que je me garderai bient de vous annoncer les dé-buts d'unae « au-
thioresi' I de votre connaissance.

Les de Kersaîl et Robert se regardèrenît avec étonnemenit,
tandis que Gabrielle restait impassible, et <jîe madcnioi.tllu Julie
tricotait-plus furieusement que jamais.

- Est-ce à vous que nous devons adresser titi comîplinment?
demanda Olivier cii souriant.

- A mîoi 1I lion certes 1
- Eh ! ntou,-c'est à Gabrie.lle !... dit le colonel sans bou,ýcr

de la table de whist.
- Mademoisélle Gabrielle !... s'écrièrent à la fois ItoL'rt

ct.M. de Kcriallisaisis de surpris.
- Oui, et. pourquoi pas? Ne peut-elle pas.ài'amîuier . cela

aussi bien qu'à autre chose ? Je pensais qu'elle vous l'avait dit...
Du pique, ilion cher. du. Quesnay, reprit-il,, se remetkit àu
puie.

Gabrielle releva la tête ; ses yeux ét4icat, pleins9 de larmes.
Il lie S'agit que d'une nouvelle imtité de Y'1emad dit.

elle d'unie voix altérée. .Je ne pe.usais pas qu'Anidrée m'eût
trahie...

-Je :ue.garde point les secrets qu'on nie me confie pas, dit
Andrée d!uno voix incisive, et j.o suis redevable de celui-2i qu'à
=n seule pénétration ;.de.pl"r, je vous ferai remarquer, ia chère,

que c'est mon oncle qui vient de tout découvrir.
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Giabrielle no répondit riven. Madame de Kersall et sa mière
R- penchèrent un même temps vers elle et l'ibrassèrenit avec uno
sympathio muette plus dwquente que dt.' iaroIcls. Olivier lui
tendit la main.

- Laissez-mnoi vous complimenter ii vous avez réussi, dit-il
sérieusement, et no prenez pas pour vous tout ce que j'ai dit. Je
mais que vous ne puuverz agir que conmoe une nuble et pieuse fille
q1ue vous êtes , il ne me viendrait jamais à l'idée que vous puis.
>iez négliger vos devoirs dintérieur, ni que 'oeuvro eu question ne
ffTt parfaitement utile et religieuse.

Gabrielle le regarda avec reconnaissance.
-- Jamais, dit-ele doucement, je n'écrierai un mot dont je

puisso un jour mie repentir... Elle est trop grande la responsabili-
té de quiconque tient une plume et voit multiplier et répandre
ses idées, ses écrits... Je n'ai signé que des initiales... j'espère
qu'on ne m'accusera pas d'une vanité puérile...

- Et comment avez-vous pu faire publier cette nouvelle ?
demanda Robert avec intéret. Je ne doute pas de votre talent,
mais il est dificile do réussir I

- Mademoiselle de la Morlière a fait, en effet, pour moi,
plusieurs tentatives infructueuses... On refusait même de lire
mon manuscrit... Sur le conseil de mon excellente amie, je me
suis adressée à madame... directrice d'une publication littéraire,
et je l'ai fait en toute franchise... avec la confiance que m'inspi-
raient ses écrits... Jamais je n'oublierai sa réponse 1

Gabrielle s"arrêta, essayant vainement de dominer son
émotion.

- C'est elle qui va faire publier mon manuscrit... Que Dieu
la récompense ! je sais que ce qu'elle a fait pour moi, elle l'a fait
pour d'autres... que son coeur est encore, s'il est possible, plus
grand que son talent... A l'entendre, on l'oblige en la mettant à
même a'être utile. Faire du bien lui est aussi naturel que de
vivre I

Sa voix tremblait de reconnaissance, et dans son regard bril-
lait cette expression d'entlousiasme, si rare mais si délicieuse
chez elle.

- Vous me garderez le secret, dit-ello après un moment de
silence ; je ne veax pas qu'on lesache ici, et ma chère Léonie me
pardonnera ce petit mystère, dont elle comprendra le motif...

Audrée fit entendre un léger ricanement.
- Bah I ma chère I allez-vous nous faire croire que vous

écrivez pour le seul plaisir de voir un G. et un B. au bas d'une
page d'impression, ou encore dans le but platonique de faire du
bien ?

- Oui, elle nous fera croire que ses motifs ne peuvent qu'être
honorables et utiles ; nous le croyons même d'avance, dit lente-
ment madame du Quesnay, d'une voix un peu sévère.

Andrée haussa imperceptiblement les épaules, et l'un se mit
à parler d'autre chose, à l'inexprimable soulagement de Gabrielle.

Quand Robert rentra chez lui, un peu soucieux, et songeant
malgré lui à l'incident de la soirée, il fut fort étonné de trouver
Jacquette encore levée. Ce fait était tellement en dehors des ha-
bitudes de la bonne fille, qu'il lui demanda pourquoi elle s'était
crue obligée de l'attendre.

- Ol 1 monsieur, dit-elle, encore toute rouge d'émotion
c'est ma nièce qui est venue m'annoncer son mariage et me con.
duire £on futur, un beau gars, et qui vous aime joliment, allez,
monsieur ! C'est Jean Seurteau, de la manufacture. Il va à la
Société, et depuis que monsieur lui a appris à calculer, il a été
nommé surveillant de son atelier, ce qui a changé sa position et
lui permet d'épouser Jeanne-Marie.

Robert ressentit une vive satisfaction. Il s'était dévoue .\

l'oeuvre fondêe par Olivier,et avait fini par y prendre un intérêt r&!.
L'eu' rier en question lui était en effet redevable de certaines c'-,
naissances primaires, et il était heureux d'apprendre que ces cou.
naissances avaient eu une influence favorable sur son avenir.

- Seurteau est un bon garçon, Jacquette ; je suis bien aise
qu'il épouse votre nièce, et je ferai certainement un cadeau aux
mariés. Dites-moi ce qui leur plairait ?

- Quoi !... Monsieur mettrait-il bien une pièce de cent
sous pour acheter un peu do vaisselle ?

- Va pour la vaiselle, dit le jeune homm en riant ; et
avec quelque chose pour la future, par exemple ?

- Comment. monsieur veut ?... Ah f ily a chez mademoi.
selle Julie des coiffes I... c'est à faire pimer d'aise ; toutes les
riches paysannes en achètent... Mais on les vend cher I J'ai
march:rndé, et cela va bien à huit francs 1

- N'importe, j'irai demander à mademoisello de la Mor
lière de m'en choisir une. Puisque vous avez renoncé aux vanités
du monde, ma brave Jacquette, c'est votre nièce qui doit hériter
des petits cadeaux que je vous aurais faits si volontiers.

Le lendemain, en effet, Robert se dirigea vers la place. Il
regarda par hasard la fenêtre qui servait de montre, et aperçut
de morceaux de mousseline brodée devant lesquels s'extasiaient
deux ou trois vieilles femmes.

Il s'approcha de plus près. C'était vraimentun merveilleux
travail, une broderie digne des fées, et les dessino, originaux et
élégants, lui semblèrent différer totalement de ceux qu'on voit
d'ordinaire exécutés au plumetis ou au point d'arme. Ces bleuets,
formant une couronne élégante, ce semis de boutons de rose,
cette branche de lilas... Il les avait vus quelque part.., Oh I et
ces fuschias 1... Plus do doute, c'étaient les bonnets dessind
pour Gabrielle f

Il entra précipitamment ; mademoiselle de la Morlière était
seule.

Elle lui indiqua un fauteuil sans sedéranger.
- Que dites-vous de cette peste d'Andrée, s'écria-t-elle

sans préambule ; elle a le talent de me faire sortir de mon carac-
tère. Depuis son arrivée, Dieu me pardonne I j'ai euà m'accuser
de plus d'impatiences et de manques, de charité que je n'en avais
jadis pendant une année entière 1 Oh je vois le bout de l'oreille !
Elle en veut à Gabrielle 1 .

- Et pourquoi, grand ciel ?
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